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	  Après le temps des fléaux vient celui du renouveau. Le printemps précoce semble annoncer une métamorphose radicale de la Terre. Et aussi l’émergence d’un règne où les hommes n’ont plus leur place.


Pour Solman et son peuple, le seul espoir repose sur Kadija, la Sainte envoyée par Benjamin à leur rencontre. En proie à ses doutes, à ses désirs humains, elle attend le donneur sur l’autre rive de la Loire. Mais Solman et ses derniers compagnons de route ont perdu le contrôle de leur radeau sur le fleuve grossi par la fonte des neiges et des glaces.
 

La nature a-t-elle déjà condamné les hommes ? Ou bien laissera-t-elle à Solman le choix d’un dernier jugement ?
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            Kadija n’avait pas besoin de recourir à la symbiose avec Benjamin
pour s’apercevoir que les temps approchaient du rassemblement des
douze tribus de l’Eskato. Il lui suffisait de contempler la métamorphose de la terre, qui, après avoir pansé les blessures infligées par les
hommes, revêtait ses nouvelles parures pour accueillir les Saints. La
colère du ciel avait détruit la Grande Prostituée, la bête écarlate, les
rois, les marchands et les faux prophètes des nations humaines, et
Satan, le dragon, l’antique serpent, précipité dans l’étang de soufre et
de feu, avait désormais perdu sa capacité à nuire.
            
         

         
         
            Les Justes inscrits dans le livre de vie allaient bientôt investir cette
terre nouvelle délivrée de la malédiction originelle, toucher les fruits
de leur clairvoyance, de leur persévérance, de leurs mérites. Ils ne
connaîtraient pas la maladie, ni la guerre, ni toutes ces souillures qui
avaient jalonné l’histoire de leurs prédécesseurs. Les hommes
n’avaient pas su saisir leur chance, ils étaient condamnés à disparaître,
comme les dinosaures avant eux, comme toutes les espèces animales
ou végétales incapables de s’adapter aux changements. Ainsi le voulait la véritable logique de l’évolution, du rééquilibrage, de l’ordre,
ainsi le proclamait le Verbe de l’Eskato.
            
         

         
         
            Cependant, quelque chose empêchait Kadija de ressentir la béatitude qu’auraient dû lui valoir son état de Sainte et la perspective du
jugement dernier. Quelque chose qu’elle ne pouvait pas encore analyser, mais qui, indubitablement, était lié au trouble de Benjamin, à la
disparition de sa sœur, à la lutte désespérée des derniers hommes, à…
sa propre attirance pour Solman le boiteux.
            
         

         
         
         
            Elle avait retiré sa robe et s’était assise sur une colline au bas de
laquelle passait l’ancienne piste. Elle s’était demandé comment Solman et les autres s’y prendraient pour franchir la Loire. Plus un seul
pont n’était resté debout dans les ruines de Tours, qui en avait probablement compté une dizaine avant la Troisième Guerre mondiale. La
violence du courant et la densité des blocs de glace rendaient la navigation aléatoire, pour ne pas dire impossible. Il aurait fallu qu’ils traversent sur l’épaisse couche de glace, comme elle quelques jours plus
tôt, mais la débâcle s’était amorcée avant que Solman recouvre la
vision et perçoive ses communications silencieuses. Elle regrettait de
ne pas être restée en sa compagnie jusqu’à son départ. Elle avait jugé
opportun de s’éloigner afin de respecter son désir de solitude et de
silence. Ce n’était sans doute pas la seule – la vraie – raison de son
éclipse : elle craignait d’être compromise dans sa nature de Sainte si
elle ne brisait pas l’élan qui l’entraînait inexorablement vers le donneur aquariote. D’être exclue de l’Éden le jour du jugement dernier.
D’être condamnée à la seconde mort de ceux qui n’étaient pas inscrits
dans le livre de la vie.
            
         

         
         
            « Si nos corps gardent une apparence semblable à celle des hommes
et des femmes, disait le Verbe, ce n’est pas pour renouer avec cette dualité qui a conduit les descendants d’Adam et Ève à leur perte, mais, au
contraire, pour affirmer avec force que nous sommes un dans nos
différences, que nous avons vaincu la tentation de puiser dans l’autre,
dans l’opposé, dans l’image, ce qui se trouve à l’intérieur de nous-mêmes, notre essence, notre sainteté, notre feu éternel et sacré. »
            
         

         
         
            Kadija s’allongea sur l’herbe, goûta les effleurements du vent sur
sa peau, le contact de la terre grasse sur sa nuque, ses épaules, son dos
et ses fesses. L’espace de quelques secondes, elle imagina que ces
caresses étaient prodiguées par les mains et le souffle de Solman. Une
étrange torpeur l’envahit, un engourdissement suave que ses
connaissances étaient impuissantes à décrire mais qu’elle n’assimilait
certainement pas à cet affaiblissement dangereux de ses défenses
immunitaires renvoyé par l’écho faiblissant de Benjamin. Autour
d’elle, des insectes butinaient les fleurs dans un concert de bourdonnements ivres. Ceux-là étaient, comme les anges, comme les chiens,
les serviteurs de l’Eskato, chargés de disperser les pollens, de féconder
la terre, de l’habiller d’une splendeur végétale qui supplanterait les
fruits de la sueur et de l’orgueil des hommes.
            
         

         
         
            L’Eskato avait confié une mission particulière à chacune des douze
tribus, les unes s’occupant de régénérer la faune et la flore terrestres,
les autres, les Saints immergés au fond des océans sans doute, lâchant
des espèces nouvelles de poissons, de crustacés, d’anguilles, de sangsues, de batraciens, d’algues… qui rendraient leur limpidité originelle
aux fleuves, aux rivières, aux nappes, aux sources. Une armée invisible, innombrable, se déployait dans les abysses, dans les profondeurs
du sol, dans les plaines, dans les forêts, dans les massifs montagneux,
dans les déserts, dans les jungles, dans les décharges et les ruines de
l’ancien temps… Bactéries, alvins, insectes portaient les germes du
renouveau dans les moindres recoins de la planète, neutralisaient les
radiations nucléaires et les pollutions chimiques, inoculaient le sceau
des Justes aux hordes d’animaux sauvages qui avaient survécu au feu
des bombes, aux fléaux génétiques et à l’empoisonnement des eaux.
            
         

         
         
            Même si la pesanteur – et ses propres tentations humaines –
amoindrissait la qualité de la symbiose avec Benjamin, Kadija percevait le frémissement extatique qui baignait les membres de la tribu et
semblait effacer les remises en question, les doutes sur le bien-fondé
des enseignements de l’Eskato. Elle se sentait vraiment seule à présent, coupée de son monde d’origine, livrée à elle-même dans un
environnement en pleine mutation. Avec un corps, lui aussi, en pleine
mutation. L’enveloppe de chair renfermant son cerveau, sa mémoire,
la somme de ses connaissances, commençait à prendre son indépendance, à affirmer ses besoins.
            
         

         
         
            Sa sœur avait probablement éprouvé le même désarroi, expédiée,
comme elle, trop tôt sur une terre encore imprégnée de la folie
humaine. Sa sœur avait-elle pris du plaisir à cette lassitude qui alourdissait les membres et invitait à l’abandon du sommeil ? À cette perte
de conscience pendant laquelle, selon Solman, les pensées se changeaient en rêves ? Avait-elle été fascinée par cette extraordinaire facilité qu’avaient les hommes à s’endormir tandis que les plus graves
dangers rôdaient dans la nuit ? Avait-elle été persécutée par l’envie
d’être… touchée par l’un d’eux ? De perdre son intégrité dans les bras
de l’un d’eux ? Avait-elle ressenti la faim, la soif, autant de notions
absurdes dans le contexte de Benjamin mais qui, ici, paraissaient
indissociables de la vie ? Avait-elle perçu cet appel qui provenait d’un
autre temps, d’une mémoire antérieure à celle des Justes ?
            
         

         
         
            Les paupières mi-closes, Kadija observa le ciel sillonné de nuages
gris annonciateurs de nouvelles pluies. La douzième tribu, la tribu de
l’espace, s’était acquittée sans faiblir de la tâche que lui avait impartie
l’Eskato : le contrôle du climat terrestre par la manipulation des paraboles, des capteurs, des projecteurs, des satellites, des divers instruments en orbite autour de la lune. Pendant près d’un siècle, Benjamin
avait maintenu sur la planète un temps sec, glacial en hiver et brûlant
en été, une jachère persistante qui avait permis aux sols de se régénérer. Il envoyait à présent un souffle chaud et humide qui transformait
la terre en une gigantesque serre tropicale, fertilisait les sols, favorisait
les échanges, libérait le bouillonnement de vie jugulé pendant près
d’un siècle dans le permafrost de l’hémisphère Nord et dans les zones
arides de l’hémisphère Sud.
            
         

         
         
            Kadija avait elle-même l’impression de se réveiller après un long
sommeil. La vie ne bouillonnait pas seulement autour d’elle, mais en
elle. Elle s’était comportée comme un pur esprit dans la station orbitale, l’organisme n’étant qu’un véhicule pratique, un centre d’observation personnel muni de fenêtres extérieures, un outil technologique
performant.
            
         

         
         
            « S’il avait existé des formes supérieures à celles de l’anthropomorphie, nous l’aurions abandonnée sans hésitation, disait l’Eskato. Mais
ni le silicium, ni l’ADN de synthèse, ni les autres supports, si sophistiqués soient-ils, n’égaleront un jour la merveilleuse complexité de la
physiologie. Nous garderons donc notre enveloppe originelle. Elle
nous rapproche de l’humanité, mais entre elle et nous, il y a la même
différence qu’entre les animaux et elle, qu’entre le règne végétal et le
règne animal, qu’entre le règne végétal et le règne minéral. Nous
sommes les marqués du Sceau, les éclats bénis du feu originel, les
fruits ultimes de l’évolution… »
            
         

         
         
            Les mains de Kadija partirent en reconnaissance de son corps.
L’idée ne l’en avait jamais effleurée dans l’espace. Elle avait suivi des
femmes aquariotes ou Sheulns dans leurs mouvements, elle avait
épié leurs étreintes furieuses avec les hommes, elle les avait vues
manger, boire, rire, pleurer, allaiter, remonter leur robe, s’accroupir,
uriner, déféquer… autant de fonctions qui semblaient aller de pair
avec les particularités de leurs organismes. Elle avait bu quelques
gouttes d’eau au sortir de son combat victorieux contre le poison, elle
avait mangé une gaufre, des expériences qui l’avaient marquée d’une
empreinte indélébile. Elle s’attarda un long moment sur ses seins,
éprouvant leur consistance à la fois ferme, souple et tendre. Une sensation agréable, ineffable, lui irradia la poitrine puis se propagea
comme un pincement délicieux dans les ramifications de son système
nerveux. Les défenses implantées par l’Eskato se déployèrent aussitôt, et un tel sentiment de dégoût la balaya qu’elle laissa retomber ses
bras le long de ses hanches.
            
         

         
         
            Pourquoi le feu originel l’avait-il dotée d’une bouche si ce n’était
pour manger, boire, parler, rire, embrasser ? De seins si ce n’était pour
allaiter, pour s’offrir aux regards, aux caresses ? D’un conduit entre
ses jambes si ce n’était pour uriner et accueillir le sexe mâle ? D’une
matrice si ce n’était pour enfanter ? D’un anus si ce n’était pour déféquer ? À quoi donc servaient tous ces attributs s’ils n’étaient pas
conformes à la pensée de l’Eskato ?
            
         

         
         
            Elle laissa se dissiper sa réaction de répulsion et, du bout des doigts,
se pinça la pointe des seins. Elle éprouva une volupté plus intense,
plus profonde, qu’à sa première tentative. Elle eut l’impression que
les éléments participaient à son plaisir, que les frôlements du vent se
faisaient plus insinuants, plus insistants, l’humidité de la terre plus
pénétrante, le contact des herbes plus enjôleur, plus intime. Elle prit
conscience de l’accélération de son rythme cardiaque, de la précipitation de son souffle, de la course ondoyante des frissons qui naissaient
de sa poitrine et mouraient en vagues exquises à l’extrémité de ses
membres. Les barrages de l’Eskato se mirent en place, cette fois, avec
une brutalité proportionnelle à la violence de ses tentations : un flot
d’antigènes jaillit en elle qui inhiba son système nerveux et la maintint paralysée dans l’herbe durant quelques minutes. Ses défenses
immunitaires s’organisaient pour préserver son incorruptibilité de
Sainte. Elles jouaient leur rôle avec la même efficacité qu’elles étaient
intervenues pour nettoyer son sang des molécules de poison une
dizaine de jours plus tôt. Elles se manifestaient dès qu’elles détectaient une perturbation, un désordre, une entropie, elles veillaient à
maintenir l’équilibre, l’organisation, l’intégralité de l’information.
            
         

         
         
            À empêcher le déclenchement de la flèche du temps.
            
         

         
         
            Dès qu’elle en eut la possibilité, Kadija se releva et esquissa
quelques pas. En elle grondait une révolte qui amplifiait la scission
entre sa nature de Sainte et les aspirations de son corps de femme.
Elle eut le sentiment d’être le jouet de forces qui la manipulaient, qui
la dépassaient. Pourquoi donc Benjamin l’avait-il envoyée sur la
terre ? La recherche de la sœur perdue ne lui semblait plus une
réponse satisfaisante. La gorge imprégnée d’une étrange amertume,
elle laissa errer son regard sur le moutonnement vert des collines
entre lesquelles elle apercevait le ruban sinueux et gris de la Loire.
            
         

         
         
            Solman…
            
         

         
         
            Elle eut soudain la vision d’une embarcation ballottée par des flots
tumultueux, percutée par les blocs de glace, elle entendit un grondement, des craquements, des hurlements. Ce n’était pas elle qui captait
les images, les sons et les sensations, ni la tribu qui les lui transmettait, mais Solman qui lui adressait un message. Les Saints, les fruits
ultimes de l’évolution, n’avaient pas le don de clairvoyance, ni
d’ailleurs aucun autre don. Le Verbe ne s’accommodait pas de ces
phénomènes psychiques intempestifs, irrationnels, incontrôlables.
            
         

         
         
            Elle ramassa sa robe et, sans prendre le temps de l’enfiler, dévala à
toutes jambes le versant de la colline.
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            Le radeau livré à lui-même filait à vive allure sur la Loire grossie
par la débâcle et la fonte des neiges. Tantôt le courant, toujours aussi
violent, le rapprochait de la rive, tantôt il le ramenait au milieu du
fleuve. Il atteignait parfois une zone d’accalmie, mais, à peine les deux
Sheulns encore équipés de leurs pelles essayaient-ils de le manœuvrer que les blocs de glace, surgissant de l’arrière, le percutaient de
plein fouet et le propulsaient vers de nouveaux rapides. L’écume des
gerbes et les gouttes de pluie tiraient des rideaux opaques, cinglants,
qui transformaient les berges et les collines en ombres inaccessibles.
            
         

         
         
            « Les cales ! cria Wolf. Elles sont en train de s’arracher ! »
            
         

         
         
            La chemise détrempée, plaquée sur son torse, une main soudée au
bas de la carrosserie, il s’était avancé vers le marchepied avec une prudence de loup, s’arrêtant régulièrement pour remonter la bretelle de
son fusil d’assaut. La pluie semblait délaver ses yeux, qui ressemblaient à deux astres morts dans le ciel minuscule découpé par la fente
de son passe-montagne.
            
         

         
         
            Solman, lui, n’avait lâché à aucun moment la tige du rétroviseur. Il
avait l’impression que le courant et le vent exploiteraient le moindre
de ses mouvements pour le précipiter dans le fleuve. Les vibrations
inquiétantes qui parcouraient la tôle du camion se communiquaient à
sa colonne vertébrale et accentuaient les élancements à sa jambe
gauche. Il soulageait de temps à autre sa jambe valide gagnée par les
crampes en transférant le poids de son corps sur son bras accroché à la
tige. Bien que sa position fût des plus inconfortables, il n’avait plus
la possibilité d’en changer, trop diminué à présent pour anticiper et
compenser les gîtes de l’embarcation. C’était déjà un miracle qu’aucun des Sheulns ne se fût noyé. Ils avaient perdu l’équilibre à maintes
reprises, mais ils avaient réussi à s’agripper à une saillie, au pare-chocs, au châssis, et à se relever malgré les violentes projections d’eau.
            
         

         
         
            Solman vit Wolf s’accroupir et observer les coins de bois cloués aux
troncs. Il ferma les yeux mais la peur et la douleur se liguèrent pour
l’empêcher de s’immerger dans le silence de l’esprit. La vision, de
toute façon, ne lui serait d’aucune utilité dans ces circonstances. Il
n’avait pas d’autre choix que de placer sa confiance en mère Nature et
d’accepter sa décision. Peut-être la cause des derniers hommes ne
méritait-elle pas d’être entendue, peut-être les temps étaient-ils
venus de s’effacer, de laisser la terre aux frères et aux sœurs de
Kadija ? Il ne leur serait pas difficile d’en faire un meilleur usage,
même s’ils fondaient leur légitimité, comme beaucoup d’autres avant
eux, sur l’extermination d’une race supposée inférieure, sur un
champ de cadavres. Kadija avait parlé d’une faute originelle, de
l’aboutissement d’une logique millénaire. Était-ce à cette même faute
que le livre de Raïma faisait allusion ? À cette faute en principe expiée
par Jésus de Nazareth au nom de tous les hommes et dont l’agonie, à
en juger par les résultats deux mille ans plus tard, n’avait servi à rien ?
La souffrance du Christ, comme toutes les souffrances humaines,
n’avait-elle été qu’un dû aussi exorbitant qu’absurde à la marche
triomphale du temps ?
            
         

         
         
            « Il faut absolument accoster, cria Wolf en se redressant. Ou nous
            risquons de perdre le camion. »
            
         

         
         
            Solman se demanda si les secousses rageuses du radeau n’avaient
pas renversé Moram et Ismahil, placés de l’autre côté du véhicule. Il
n’entendait plus leurs voix, ce qui n’avait rien d’étonnant avec le
grondement assourdissant du fleuve, les gémissements des troncs et
les grincements des blocs de glace. Le vent avait rabattu le col de sa
canadienne sur ses épaules, et des gouttes fraîches s’insinuaient dans
ses narines, entre ses lèvres. Il s’efforçait de ne pas les avaler, mais il
consacrait une grande partie de sa vigilance à rester debout sur le
marchepied fuyant, et, parfois, il prenait conscience que l’eau avait
exploité son relâchement pour s’infiltrer dans son palais et s’écouler
dans sa gorge. Pourtant, il ne ressentait pas les effets du poison. Pas
encore. Comme si les pluies des jours précédents avaient dilué le
venin des anguillesGM.
            
         

         
         
            Cela faisait maintenant un bon moment qu’ils avaient laissé derrière eux les ruines de Tours. Les nuages s’étaient crevés alors que
Solman apercevait encore les formes irrégulières des bâtiments et des
montagnes de gravats.
            
         

         
         
            Wolf grimpa sur le marchepied avec une agilité étonnante pour un
homme de sa taille. La laine imbibée de son passe-montagne, qui
épousait les reliefs de son visage, avait la consistance d’une peau
brune et rugueuse. Une embardée le projeta vers l’arrière mais il parvint à se rééquilibrer en se rivant à la poignée de la portière. Ses
grosses veines bleutées tranchaient sur la blancheur ruisselante,
irréelle, de ses mains. Il se hissa sur la marche supérieure et vint se
placer près de Solman.
            
         

         
         
            « Qu’en dit la vision, boiteux ?
            
         

         
         
            – Elle ne dit rien du tout ! répondit Solman avec une agressivité
proportionnelle à la douleur qui le crucifiait sur la tôle de la portière.
            
         

         
         
            – Mal à la jambe, hein ? Tu devrais te mettre au sec dans la
cabine. »
            
         

         
         
            Solman tourna vers le Scorpiote un regard implorant.
            
         

         
         
            « Je ne peux pas…
            
         

         
         
            – Je vais t’aider. Pas seulement à te mettre à l’abri, mais à trouver
une solution. Peut-être qu’en s’y mettant à deux… »
            
         

         
         
            Wolf enroula son bras libre autour de la taille de Solman et le serra
            contre lui.
            
         

         
         
            « Je te dirai quand lâcher le rétroviseur.
            
         

         
         
            – Je vais tomber, Wolf…
            
         

         
         
            – Fais-moi confiance.
            
         

         
         
            – Faire confiance en celui qui… qui a tué ma mère ? »
            
         

         
         
            Solman sentit, avec une netteté dérangeante, la tension soudaine
des muscles de Wolf. Même si ces paroles étaient sorties involontairement de sa bouche, il regretta de les avoir prononcées. Accabler l’ancien Scorpiote n’était pas seulement inutile, mais injuste. C’était
rajouter de la souffrance à la souffrance, amplifier la spirale qui s’apprêtait à disperser les cendres de l’humanité. Wolf s’était avancé aux
limites de ses possibilités sur le chemin du rachat et, autant que les
autres, davantage que les autres, il méritait de la compréhension, de la
compassion.
            
         

         
         
            « Confiance en ton… père. »
            
         

         
         
            Solman discerna parfaitement l’aveu murmuré et emporté par le
grondement du fleuve. Il avait su que Wolf était l’assassin de ses
parents à la lueur de leur conversation au sortir du labyrinthe souterrain, il avait établi le lien avec les dernières paroles de mère Katwrinn,
il en avait conclu que le Scorpiote était son père biologique, qu’il
tenait de lui son don de clairvoyance, sa maigreur, ses yeux clairs,
mais entendre la confession de sa bouche le frappa de stupeur, comme
si l’abstraction s’était tout à coup matérialisée devant lui. Wolf venait
de rompre les vœux de silence qu’il avait observés pendant dix-huit
ans de la même manière que le radeau avait brisé la corde tendue au-dessus de la Loire.
            
         

         
         
            « Pourquoi… bredouilla Solman.
            
         

         
         
            – Nous en parlerons plus tard. Quand nous serons sur la terre
ferme. Laisse-moi faire. Ne cherche pas à résister, d’accord ? »
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